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À Pierrick, Sébastien et Julien



Dans les épisodes précédents

(voir La Balance Brisée tome 1, Subliminale)

Je m’appelle Élie Sallenz, j’ai quatorze ans et j’habite à Trêves, une petite ville d’apparence tranquille située à l’est de Paris. Je vis avec mon frère Karl sous la tutelle de ma tante Magalie depuis que nos parents sont morts l’an dernier, dans un accident de voiture. Enfin, « accident », façon de parler : les responsables ont payé pour leurs actes et s’en mordent les doigts depuis.

Comme mes parents, je suis une mage subliminale, une manipulatrice pour être précise, ce qui me vaut de suivre des cours de magie chez un vieux grincheux, maître Dörst, et de vivre dans une maison un peu hors norme. À part ça, je suis une adolescente comme les autres. Mes parents me manquent, ils me manqueront toujours, mais la vie continue.

C’est notre premier été sans eux et Magalie fait de son mieux, comme d’habitude, pour s’occuper de mon frère et moi. Elle a donc décidé de nous emmener camper dans un coin calme de Bretagne.

Honnêtement, sans exagérer (ou presque), ça ressemble à un stage de survie en milieu hostile.



Chapitre premier

Mardi 12 juillet

Il fait beau, voire chaud selon les critères bretons depuis que le thermomètre a dépassé les 23 °C, et je soupire, allongée sur ma serviette de plage. J’ai de la chance, je le sais bien, je suis en vacances et Lucie qui ne part pas cette année m’étriperait si elle m’entendait me plaindre… Mais je m’ennuie ! Qu’est-ce que je m’ennuie ! Comme un rat mort par temps de pluie. Je devrais éviter de parler de pluie d’ailleurs, ce serait pire que tout, vu comme la tente de Magalie est pourrie.

Ah, ça ! La plage est superbe. La mer est transparente, bleue, parsemée de petits bateaux à l’ancre, et assez froide pour figer mon sang dans mes veines. Les rochers brillent d’humidité sous la marée descendante, aussi coupants et glissants que des lames de rasoir. Le sable est doux, régulièrement assailli par des puces de mer, et je ne quitte pas mes tongs au bord de l’eau, parce que Karl a marché sur une méduse dimanche. Le pauvre, son pied a doublé de volume et Magalie a voulu lui faire pipi dessus comme dans un épisode de Friends, une série télé du siècle dernier. Heureusement, l’antihistaminique que le docteur a prescrit à Karl lui a fait de l’effet. D’ici quelques jours, les marques sur sa peau ne se verront plus et il galope de nouveau comme un lapin.

Ce qui me déprime surtout, c’est que depuis notre arrivée samedi, je ne me suis pas fait d’ami. Il n’y a que des parents et des jeunes enfants au camping. Mag n’est pas beaucoup plus enjouée que moi à cause de Karim qui n’a pas pu poser de congé en juillet. Elle lit, elle dort, elle a la force vive d’une moule morte les trois quarts du temps. C’est à peine si elle me répond quand je lui parle. Là, par exemple, elle s’est étendue depuis moins de dix minutes, et elle ronfle déjà : elle siffle comme une pompe à matelas. Quant à Karl, il se promène en kayak aujourd’hui ; je regretterais presque de ne pas l’avoir accompagné. Dommage que la pagaie ne soit pas mon truc.

L’après-midi me semble interminable. Je cherche dans ma playlist un album que je n’ai pas entendu quarante fois, sans succès, puis mon regard va et vient sans s’attarder sur quoi que ce soit. Les vagues, les goélands, les petits qui se tapent à coups de pelle avec enthousiasme…

Un garçon escalade les gros rochers qui séparent la plage de la forêt. Je ne vois pas bien s’il est mignon ou pas. En tout cas, il a à peu près mon âge. Ses cheveux blonds sont mi-longs et son tee-shirt est frappé d’un drapeau breton. Il est rejoint par un chien noir et blanc, de taille moyenne, oreilles dressées. L’animal tire la langue en battant de la queue frénétiquement.

Fascinée, j’observe l’adolescent lui lancer une balle. La bête part à toute vitesse, rapporte, pose le jouet à ses pieds, s’éloigne comme une flèche en donnant de la voix. Son maître obtempère à l’ordre canin, pour le plus grand plaisir de son compagnon. Le cœur serré, je pense à Mirza qui doit ronger son frein toute seule à la maison.

Le chien a l’air vraiment gentil ; j’aimerais bien savoir comment il s’appelle. Il me suffirait d’aller me promener sur les rochers. Avec de la chance, je parviendrais à entamer une discussion… Je m’ennuie tellement que je me sens capable de vaincre ma timidité.

Problème : le garçon pourrait croire que je le drague. Je sors déjà avec Max et, même s’il voyage à l’autre bout du monde, je n’ai pas l’intention de le remplacer pendant les vacances. Mag dit qu’à notre âge ça n’a pas d’importance, qu’il faut profiter de notre jeunesse, mais je ne suis pas d’accord : je tiens à Max et il n’apprécierait pas que je lui fasse un coup de ce genre. L’inverse est également vrai. Sinon, il nous aurait suffi de nous séparer d’un commun accord comme Amélie et Steve afin d’être libres pour l’été.

J’hésite toujours. Je me souviens aussi de la mésaventure de Fatou l’an dernier, quand un collégien un peu bizarre s’est mis à la suivre partout et à glisser des poèmes dans ses poches. Ce serait bien ma veine de tomber sur un taré…

C’est décidé, j’y vais ! Si ce n’est pas un crétin, il se rendra vite compte que j’ai juste envie d’avoir un ami, rien de plus. Et puis, s’il m’ennuie, j’utiliserai un peu de magie subliminale pour me tirer d’affaire. Cette idée me donne le sourire alors que j’enfile mon short et mon tee-shirt, même si je n’ai pas ouvert de grimoire depuis plusieurs jours. Je suis en vacances de toute façon !

Hélas, le garçon quitte la plage avant que je n’arrive à son niveau. Déçue, je m’installe sur un rocher. C’est reparti pour une heure de contemplation silencieuse du paysage marin… Pff.

 

 

 

Mercredi 13 juillet au matin, devant les douches

Je me brosse les dents sans énergie. J’ai le dos en compote parce que j’ai roulé à côté de mon matelas cette nuit ; le brouillard a trempé la toile de tente ainsi que mes ballerines posées sous l’auvent. Elles ne sentaient déjà pas très bon, mais là, c’est sûr, elles pueront abominablement d’ici peu.

— Est-ce que tu peux me donner le dentifrice, s’il te plaît, Choupette ?

Je me hisse sur la pointe des pieds pour le tendre à Mag par-dessus la cloison de séparation. Une fois débarbouillée, je démêle ma tignasse sans espoir de reprendre forme humaine. Je compte sur ma casquette pour écraser ma touffe de cheveux bruns, gonflée à cause de l’humidité. Des cernes soulignent mes yeux bleus, malgré dix heures de sommeil, et j’ai pris un coup de soleil sur le nez et les joues. Je vais effrayer les enfants du camping avec cette tête.

La tantine m’attend à la sortie des sanitaires, plus fringante que d’habitude. Alors que nous utilisons la même crème de protection contre les UV, elle arbore un magnifique hâle qui met en valeur à la fois son regard clair et son visage rond ; elle a réussi à se coiffer, elle. On ne risque pas de nous prendre pour des sœurs aujourd’hui ! Je me sens moche tout à coup. Heureusement que Max et les copines ne sont pas là pour voir ça !

Karl nous rejoint à son tour, frais et joyeux. Celui-là pourrait coucher sur un banc de pierre qu’il se réveillerait en super forme. En plus, il est tellement bronzé qu’on pourrait le croire d’origine corse et ses cheveux châtains sont parsemés de reflets dorés. La jalousie m’étouffe, surtout qu’il ne se prive pas pour se moquer de ma sale tête pendant que nous faisons la vaisselle du petit déjeuner.

— Il faut dormir la nuit, sœurette !

— Ah ! Mais tu m’énerves !

Je lui lance un verre d’eau et évidemment, la situation dégénère. Nous sommes trempés en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, et Mag nous mitraille avec son appareil photo. Je suis essoufflée, mouillée, mais hilare. J’ai enfin retrouvé le sourire. La tantine nous envoie à chacun un torchon propre pour nous essuyer la figure :

— Quand vous serez changés, on passera à la supérette, d’accord ? Il faut qu’on fasse quelque chose contre les bestioles.

J’acquiesce. Hier soir, une horde de moustiques nous a sauvagement agressées pendant notre partie de cartes. Ensuite, une araignée a piqué Mag à l’orteil. La pauvre, elle avait du mal à enfiler ses tongs tant son pouce ressemblait à une patate ! C’est mieux aujourd’hui, mais elle boîte encore un peu. J’ai l’impression que ces vacances sont placées sous le signe du problème de pied. Pourvu que je ne sois pas la prochaine sur la liste… Il ne faudrait pas que je marche sur une abeille ou une guêpe. Brr. J’ai mal rien que d’y penser.

Dire qu’il est moins de 9 heures, qu’on s’est levées tôt à cause du soleil et qu’on est déjà prêtes à faire des courses. Pour un peu, on guetterait l’ouverture du magasin avec les papis et les mamies qui se rassemblent aux portes dès 8 h 45. La tantine clopine vers notre emplacement en grommelant que si elle croise une bestiole, elle l’écrabouille.

— On pourrait aller au manoir de Troguidy. Il paraît qu’il est superbe. On pourrait aussi manger là-bas. Il y a une crêperie. J’en ai marre des pâtes au réchaud !

Cette matinée s’annonce finalement trépidante : shopping, visite culturelle, restaurant ! C’est presque trop d’activités d’un coup !

 

 

 

Le manoir de Troguidy est situé au bout d’un charmant sentier de randonnée, à peine à deux kilomètres du camping. Mag, Karl et moi partons à pied sous un soleil éclatant. Le monument date du XVe siècle, mais sa façade a été refaite au XVIIIe. Il n’y a pas de douve ou de créneaux, juste un grand bâtiment principal à deux étages et à l’entrée imposante, flanqué de plusieurs tours au chapeau pointu. La visite comprend un certain nombre de pièces restaurées à l’ameublement datant du XVIIIe. Le guide, une femme mince d’une quarantaine d’années, nous parle longuement du comte François de Kermadan, dont le portrait exécuté à la Renaissance nous toise avec dédain depuis son mur. Elle enchaîne ensuite avec le clou de la collection : d’authentiques bijoux exposés à l’abri d’une vitrine et devant lesquels les touristes se pressent.

J’attends patiemment de pouvoir les admirer. Mon tour venu, je suis dépitée. Les parures sont trop massives pour être jolies à mon goût.

— Au moins, ça se voit de loin, me fait remarquer Mag, qui ne refuserait pas de les essayer si l’occasion lui était donnée.

Mon estomac commence à gronder. Peu à peu, je me désintéresse de ce que la dame raconte et finis par découvrir depuis une fenêtre le jardin à la française, aussi vert et compliqué qu’un labyrinthe végétal. J’y aperçois le garçon d’hier, toujours en compagnie de son chien. Il marche d’un bon pas et je perds aussitôt l’espoir de le croiser. Il sera sans doute parti quand la visite sera terminée.

Il y en a un autre qui m’intrigue : mon frère. Tout en marmonnant, il inspecte les peintures, les boiseries, les portes, les murs. Il vient d’entrer dans une vieille cheminée assez large pour y faire tenir un arbre, afin d’en examiner le conduit.

— Qu’est-ce qu’il fabrique ? demandé-je à Mag.

Elle hausse les épaules en photographiant le plafond décoré de moulures.

— Il cherche des traces de magie, bien sûr.

— Oh, non ! Même en vacances, il faut qu’il se la raconte avec ses pouvoirs !

Je ne sais pas si je suis plus agacée qu’exaspérée. D’une part, il est tellement il est discret que si d’autres mages traînent dans le coin, ils le repéreront aussitôt ; d’autre part, c’est ridicule. Qu’est-ce qu’il espère trouver dans un monument ouvert au public ? Un passage secret ?

 

 

 

— Qu’est-ce que tu as, sœurette ? On dirait que tu fais la tronche.

J’attends que la mère de famille et ses deux monstres s’écartent de nous pour lui répondre à voix basse. Ils s’arrêtent plus loin devant un lot d’épées en mousse. Je tourne nerveusement le présentoir de cartes postales.

— Tu ne peux pas oublier la magie de temps en temps ? On est en vacances ! On n’a pas Maître Dörst sur le dos et c’est très impoli de chercher des sceaux de protection chez les gens. Est-ce que tu apprécierais que quelqu’un s’invite dans notre salon et se mette à réciter des formules de détection ?

— Ce n’est pas faux, grommelle-t-il. Mais j’aimerais bien dénicher une salle pleine de trésors ! Je suis sûr que les propriétaires seraient ravis !

Je lève les yeux au ciel. Ce qu’il est nigaud, des fois !

— Oui, alors ça, ce serait étonnant ! S’il y a des sortilèges ici, cela signifie que la famille est subliminale et qu’a priori, elle est au courant !

— Pas si le manoir a changé de mains au cours des siècles. Et puis les secrets trop bien gardés finissent par se perdre. Sans ces histoires autour du coffret Bodin, nous n’aurions peut-être jamais découvert la vérité à propos de la maison !

Ce n’est pas impossible, en effet, mais hors de question d’aller dans son sens. Je lui adresse une moue sceptique, qui ne l’empêche pas de poursuivre, avec un sourire taquin :

— D’après Mag, Papa disait : « à chaque château, son passage secret. » Il les trouvait toujours, lui.

On y revient : les parents, la Balance Brisée… Karl fait une fixation là-dessus, vraiment, et ce n’est pas très malin de me rebattre les oreilles avec ça. Il s’agit de nos premières vacances d’été sans nos parents, décédés en décembre dernier dans un accident de voiture. C’est en partie pour cette raison que je ne suis pas très joyeuse depuis notre arrivée au camping. Karl n’a pas l’air de remarquer ou de comprendre mon état.

— J’aimerais bien découvrir un passage secret. Ou une crypte avec des vieux squelettes desséchés, ricane-t-il bêtement.

— Non, mais franchement, tu as quel âge ? On se le demande.

— Oh, arrête de me prendre de haut comme ça, sœurette ! Tu te regardes le nombril depuis des semaines et tu te plains pour un oui ou pour un non.

Sa voix se charge de reproches.

— Tu ne te foules pas trop… Si tu continues à jouer les paresseuses dès qu’on parle de magie, tu vas finir par enchanter des badges comme tante Mag.

 

 

 

Tandis que Mag s’attarde à la carterie du manoir, je me promène dans les jardins à la française, blessée dans mon orgueil. Je ressasse la dernière pique de mon frère. Quoi que je devienne plus tard, je veux au moins me servir correctement de mes pouvoirs.

Les parterres d’herbe et de fleurs sont délimités par des haies de différentes tailles, si bien qu’une fontaine apparaît comme par surprise derrière l’une d’elles, entourée de buis en forme de boule. Je poursuis mon exploration. Alors que j’atteins le bois en lisière au fond du parc, je tombe sur un cordon de sécurité qui protège une chapelle à demi détruite. Un léger picotement sur ma nuque m’interpelle. Un signe de magie ? Dans une zone interdite au public ?

Je fais le tour, à la fois intriguée et excitée. Ça en boucherait un coin à Karl si je trouvais des sortilèges ! La plaquette d’information comporte une vieille photo en noir et blanc de l’église intacte. Elle a été touchée par un coup de mortier lors de la Seconde Guerre mondiale et abritait auparavant le tombeau d’un chevalier. Je n’ai pas le temps d’en lire plus, car je me heurte à un grand roux barbu, à la mine patibulaire. Je retiens un cri en découvrant un deuxième individu, un brun trapu, au visage mal rasé et tanné par le soleil. Ils semblent sortis de nulle part.

— Qu’est-ce que tu fabriques ici, toi ? me demande le premier. C’est interdit aux touristes ! Tu n’as pas vu les panneaux ?

Je n’ose pas répondre. Je me sens minuscule face à ces deux hommes en combinaison de jardinier. Le second, plus petit, donne un coup de coude à son camarade et me parle avec une gentillesse forcée :

— C’est dangereux, mademoiselle. Vous ne pouvez pas rester là. Excusez Kévin, il est un peu rustre, il ne pensait pas vous effrayer.

— Ouais, pardon, grogne ce dernier. Je ne voulais pas crier.

— C’est bon, tu en as assez fait ! Va chercher la débroussailleuse, et plus vite que ça. On a du pain sur la planche !

Kévin s’éloigne en direction d’un cabanon à outils que je n’avais pas remarqué. L’autre jardinier me surveille tandis que je balbutie une excuse et fais vite demi-tour, mortifiée. Je l’avoue, j’ai eu peur, assez pour avoir perdu mes repères. Je me contente de marcher entre les haies proprement taillées et les parterres de fleurs jusqu’à un banc ensoleillé sur lequel je me laisse tomber, histoire de rassembler mes esprits.

Les jardiniers n’ont pas été méchants avec moi, j’ai juste été surprise. Plus j’y réfléchis, plus je me dis que je me suis comportée comme une enfant prise la main dans le sac, bien que je n’aie rien à me reprocher. Je n’ai même pas franchi les cordes. J’imagine que d’autres gamins avant moi n’ont pas respecté les règles, ce qui explique facilement la méfiance des deux hommes.

Mon ventre se manifeste de nouveau bruyamment. Il est temps de rejoindre Mag et Karl et de manger une crêpe. Je me lève, regonflée à l’idée du délicieux repas qui m’attend à l’auberge du château. Soudain, un chien noir et blanc déboule devant moi à travers les haies. L’animal me fait des joies, bondit et me lèche les mains. Amusée, je me penche pour le caresser. C’est celui que j’ai aperçu hier à la plage.

— Doucement, Pixie ! la réprimande gentiment son maître qui surgit au détour de l’allée. Excuse-la, elle n’est pas méchante.

— Ça ne me dérange pas, j’aime bien les chiens. Comment est-ce qu’elle s’appelle ?

— Hum… Pixie, je viens de le dire.

— Ah, heu… oui.

Je me sens bête, il doit me prendre pour une crétine. Ses cheveux blonds tombent sous l’oreille, son menton est carré et ses pommettes ressortent. Il m’examine lui aussi avec un regard critique ; je me dandine dans mes tongs en songeant à la colonie de points noirs qui s’est installée sur mon nez. J’enchaîne pour essayer de dissiper ma gêne :

— Tu es là pour la visite ?

— J’habite ici, répond-il, ennuyé, avant d’être rejoint par une fille qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau, les cheveux plus longs et les yeux plus foncés.

— Ah, Erwan ! (Elle marque un temps d’arrêt.) C’est qui celle-là ?

— Juste une touriste ! Bonne fin de journée ! On y va, Pixie !

Le dédain dans sa voix me coupe les jambes et tous deux repartent avec la chienne vers le manoir sans me prêter plus attention. Je soupire, désappointée. Les gens ne sont pas très accueillants dans le coin…

 

 

 

Mon aventure est au centre de la conversation pendant le déjeuner à la crêperie. Je me plains abondamment de mes mauvaises rencontres.

— On aurait cru que je n’étais personne. Les jardiniers m’ont rembarrée méchamment et la fille ne m’a pas dit bonjour ! C’est hyper malpoli !

— Bah, grommelle Karl entre deux bouchées. Tu fais un drame de trois fois rien. Tu imagines le nombre de touristes qu’ils croisent pendant les vacances ? Moi aussi, je serais blasé à leur place.

— C’est vrai, les pauvres ! renchérit la tantine en détaillant la peau de son andouille. Tous ces bouseux du camping qui viennent chaque jour frotter leurs tongs sur leurs précieuses allées en échange de quelques misérables piécettes de fer… C’est parfaitement insupportable !

Réconfortée, j’éclate de rire. Mag a l’art d’en faire des tonnes parfois. Je m’attaque avec bonne humeur à ma magnifique galette complète. Ce serait honteux de la laisser refroidir plus longtemps.

— Au fait, je ne vous ai pas dit… (Je baisse la voix.) Je crois qu’il y a un sortilège du côté de la chapelle.

Avec le recul, le picotement ressemblait beaucoup à celui que j’ai ressenti quand un dissimulateur me suivait en janvier.

— C’est toujours à toi qu’il arrive des trucs intéressants, bougonne Karl.

Je me rengorge intérieurement et joue la carte de la modestie.

— Je suis sensible à la magie, voilà tout. Mais s’il y a un sceau dans ce coin-là, tu seras le plus compétent pour trouver ce que c’est.

Ma petite flatterie rend son sourire à Karl. Dissimulateur par nature, il utilise principalement sa magie subliminale afin de cacher des objets ou des messages, n’importe quoi qui ne doit être ni vu ni entendu. Il a beaucoup étudié les sortilèges de ce type ces derniers mois, donc il est le mieux placé pour les comprendre et les percer à jour. Du moins, en théorie !

Après notre repas, nous promenons de nouveau dans le parc. Tandis que Mag photographie les plantes (et surtout les abeilles posées dessus), nous nous approchons de la chapelle. Karl marche d’un pas rapide. Je ne suis pas aussi pressée que lui pour ma part. Ma rencontre avec les jardiniers m’a refroidie. Je ne crois pas que les propriétaires des lieux seraient très contents de nous surprendre dans cette ruine, interdite au public comme le rappellent les pancartes à proximité.

— Relax, sœurette. On ne s’apprête pas à braquer une banque…

Il s’arrête une minute devant le panneau d’information qui reprend la plaquette touristique. La présence d’autres visiteurs nous dissuade de quitter le chemin balisé et de pénétrer dans le sous-bois afin de faire le tour de la chapelle. Un léger picotement me pousse à me frotter la nuque. Pourtant, j’ai l’impression que nous perdons notre temps. C’est étrange comme sentiment.

— C’est peut-être ça, le sortilège, me murmure Karl. Histoire de protéger le site afin que personne ne reçoive de pierre sur la tête.

Un bruit dans les feuillages attire mon regard. Un chien noir et blanc détale. Je me fais des idées ou bien Pixie nous surveillait ?

 

 

 

Plus tard, à la plage

Je me suis échouée comme une baleine sur ma serviette de plage. Je ne sais pas si c’est la troisième crêpe ou la glace qui est en cause, mais j’ai trop mangé à midi. Je n’arrive pas à dormir ni à lire tellement la digestion est difficile.

— On fera un château de sable tout à l’heure, projette Karl, occupé à se badigeonner de crème solaire.

Il aura dix-sept ans le mois prochain, vraiment ? Je secoue la tête.

— Sans moi. Je suis incapable de bouger, j’ai abusé des bonnes choses.

— Fais un peu de sport, sœurette. Sinon, tu vas encore nous enquiquiner parce que la balance affichera trois cents grammes de trop à la fin de la semaine.

— Je prends tout dans les fesses ! m’écrié-je. Ça se voit, je suis serrée dans mes jeans après !

— C’est normal quand ils sortent de la machine à laver ! Tu fais toujours une montagne d’un rien.

Qu’est-ce qu’il m’agace ! Il ne peut pas comprendre, lui ! Il se goinfre à longueur de journée et il ne grossit pas !

— Vous avez fini ? intervient Mag, de mauvais poil. On dirait des gamins de cinq ans qui se chamaillent, et je suis gentille ! Je voudrais roupiller tranquillement, moi.

— On s’éclate avec vous deux, ronchonne Karl. Entre schtroumpf dormeur et schtroumpf grognon, j’ai gagné le gros lot… (Il rigole en me pointant du doigt.) Le gros lot ! Ha ha ha !

Le regard froid de Magalie freine son hilarité et il pouffe sur son bouquin pendant cinq bonnes minutes. Je soupire, décidée à l’ignorer royalement. La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe. L’eau miroite et secoue les bateaux à l’ancre dans la baie tandis que les vagues ronflent paisiblement avec la marée descendante. Une mouette flotte en tournant sa tête dans tous les sens. Je finis par fermer les yeux.

Deux heures plus tard, Erwan et sa sœur font leur apparition sur la plage, en compagnie de Pixie qui, cette fois, se couche sagement à leurs pieds. Leurs regards se posent sur nous à plusieurs reprises.

J’ai beau baisser le nez dans mon Pipa Magazine, leur petit manège ne m’échappe pas. Je repense à la chapelle. Au picotement. À Pixie. Je me fais sans doute des idées, mais il y a un truc pas net. Question d’intuition.

 

 

 

Le soir, avant le dîner

C’est à la table de ping-pong du camping que nous abordons le sujet, Karl et moi. Mon frère attend mon signal pour démarrer la partie.

— Tu te fais des idées, à mon avis.

— Si je ne les intéresse pas, alors pourquoi m’ont-ils observée aujourd’hui ?

Il marque. Je peste. Il hausse les épaules et sa raquette frappe la balle de nouveau.

— Bah, c’est humain. Moi aussi quand je veux éviter de parler à une personne, je la garde à l’œil de sorte à me sauver si elle approche.

Les échanges se poursuivent. Je tente un smash, mais Karl remet en jeu. Je me bats comme je peux et finalement, j’arrache le point. À moi de servir.

— Vu comme ils ont été sympas ce matin, je ne risque pas de leur courir après. N’empêche, ils ont choisi cette plage plutôt qu’une autre. Le type, là, Erwan, m’a sûrement aperçue hier et il a deviné qu’il nous y croiserait ici aujourd’hui.

Après tout, les gens de notre âge ne sont pas légion dans le coin. Karl reprend l’avantage d’un revers magistral. Mon dépit l’amuse.

— Tu ne trouves pas ton histoire un tantinet tirée par les cheveux ? Dans deux minutes, tu vas me dire que ce sont des subliminaux… Selon Maître Dörst, moins d’un pour cent de la population dispose de pouvoirs. Ce serait bien notre veine de tomber sur des mages.

Je renvoie la balle dans le filet, plus troublée que je n’ai envie de l’avouer. Si la famille d’Erwan possède le manoir depuis plusieurs générations, il y a de fortes chances pour qu’elle ait ensorcelé cette église, du moins si je ne me suis pas trompée.

J’aurais dû emporter mon jeu de tarot avec moi au lieu de le laisser à la maison. Peut-être que les cartes m’auraient donné des réponses au sujet d’Erwan et de sa sœur… dont j’ignore le prénom.

— On n’a aucune raison de s’inquiéter, tempère Karl en reprenant le service.

— S’ils nous surveillent, j’aimerais savoir pourquoi.

S’il y a bien un truc que je déteste, c’est qu’on me file le train. Le frangin frappe si fort que la balle de ping-pong s’écrase, définitivement fichue.

— D’accord. S’ils nous collent aux basques, il faudra qu’on en ait le cœur net.
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